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Chapitre 1
A Miami, faire fortune était un jeu d’enfant. En tout cas, c’est ce qu’on avait affirmé à Ruban Betancourt.
Miami prospérait de tous les côtés. La grande crise n’était plus qu’un mauvais souvenir. Les aléas liés aux crédits à risque et aux prêts NINA1 – des emprunts contractés par des ménages sans revenus, ni travail, ni capital – étaient de l’histoire ancienne. L’argent cash était roi. Tu veux une nouvelle Bentley Continental GT comme celle de Paris Hilton ? Il suffit que tu paies cash. Une virée à Miami Beach pour dévaliser la boutique Chanel du centre commercial de Bal Harbour ? Allonge le cash. Un penthouse à Sunny Isles ? Du cash, et pas d’hypothèque. Tous les latinos fortunés – Brésiliens, Argentins ou Mexicains – crachaient du cash et rachetaient Miami par petits bouts.
Ruban voyait des voitures de luxe et des bijoux partout, mais comme il n’était pas branché « nouvelle économie » il ne comprenait rien au phénomène. A un moment donné, les banques lui avaient fait la danse des sept voiles et proposé crédit sur crédit. Elles avaient réussi à les convaincre, lui et sa femme, d’acheter une maison via un prêt NINA qui était très au-dessus de leurs moyens. « Tout ce qu’il vous faut, c’est un cœur en état de marche et une bonne cote de crédit », leur avait assuré leur courtier. En vérité, même pas besoin que le cœur batte : les prêts frauduleux accordés à des morts s’étaient envolés, et les profits des banques avaient grimpé en flèche…
Et puis, deux ans après avoir contracté cet emprunt à risque, les Betancourt avaient fait l’objet d’une saisie hypothécaire. A la sortie du tribunal, des investisseurs qui – devinez quoi ? – payaient cash avaient racheté pour une bouchée de pain la maison de leurs rêves. Les banques gagnaient toujours – en long, en large et en travers.
Mais cette fois ça ne se passerait pas comme ça. Ruban n’était plus un gros naïf et, désormais, il scrutait le ciel. Pas du côté de la nouvelle skyline de Miami, avec ces hautes résidences et ces tours d’affaires qui métamorphosaient l’horizon. Non, ce qu’il avait dans le viseur, c’étaient les avions – les jets commerciaux dont la grosse panse de cargo débordait de sacs bourrés de dollars.
– Touchdown !2 hurla Ruban.
Assis à l’avant d’un pick-up d’emprunt, il suivait à la radio le match de football des Miami Dolphins. Sur les ondes, le commentateur y alla de son incontournable : « AAALLEZ, Miami ! » Ruban tapa dans la main de Jeffrey Beauchamp, son beau-frère, installé derrière le volant. Le pick-up était garé le long de Perimeter Road, à proximité de l’aéroport international de Miami. L’oncle de Jeffrey, Craig « Pinky » Perez, était assis à l’arrière, son Makarov 9 mm – un pistolet semi-automatique chargé jusqu’à la gueule – coincé dans la ceinture.
– Ils vont quand même perdre, affirma Pinky.
Son pessimisme n’était pas sans fondement. L’équipe était en pleine refonte et, après seulement huit semaines depuis le début de la saison, les joueurs avaient déjà essuyé cinq défaites.
– Je devrais peut-être racheter l’équipe, dit Jeffrey.
– Tu devrais peut-être fermer ta grande bouche, contra Pinky.
– Et toi, tu devrais peut-être…
– Fermez-la tous les deux ! ordonna Ruban. Fermez-la et surveillez ces putains d’avions.
Cette petite dynamique familiale commençait à lui porter sur les nerfs. Il avait d’abord contacté deux de ses amis pour les recruter sur ce braquage, des pros avec des couilles comme des pastèques, mais ceux-là avaient passé la main – l’affaire leur semblait trop risquée. Du coup, Ruban avait dû se rabattre sur la famille. Vu son casier judiciaire impressionnant, Pinky serait sans doute à la hauteur. Jeffrey, en revanche, mesurait un mètre soixante-cinq pour cent cinquante kilos, et la seule femme de sa vie était encore et toujours sa mère. Il avait le sourire facile et aimait rigoler, quitte à se moquer de lui-même. Malheureusement, il restait aussi crédule qu’un gosse de dix ans. Autant demander au recalé du Grand Perdant3 de braquer une banque. Ajoutez à ça une bonne dépendance à la cocaïne, et vous avez le portrait d’un type qui passe la moitié de son temps à planer et à picoler, et l’autre à dormir pour cuver ses excès. Jeffrey ferait le chauffeur. Le chauffeur et rien d’autre.
– Hé, ce serait pas celui-là ? demanda Jeffrey en jetant un coup d’œil à travers le pare-brise.
La camionnette se trouvait au sud de l’aéroport, derrière un grillage haut de trois mètres cinquante surmonté de barbelés. D’ici, ils avaient une vue imprenable sur la piste et la tour de contrôle.
– Ça m’a tout l’air d’être un gros-porteur, ajouta Pinky.
L’avion en descente venait de l’ouest et survolait l’étendue déserte des Everglades de Floride. Depuis 13 heures, Ruban avait dénombré presque une cinquantaine d’atterrissages – une routine pour l’aéroport de Miami, le deuxième du pays en termes de trafic international. Pourtant, il commençait à se sentir nerveux. Le vol Lufthansa 462 en provenance de Francfort était censé arriver à 13 h 50. Il était maintenant 14 heures. En apercevant le ventre de l’appareil, à l’avant du double pont, il esquissa un sourire.
– C’est lui, mec !
– Génial, mon pote !
Le train d’atterrissage se déploya, le nez se redressa, et l’avion embrassa le sol à l’extrémité ouest de la piste. Les moteurs gémirent tandis que l’appareil roulait devant eux. Le logo de la compagnie – un cercle d’or qui se détachait sur la queue bleu marine – semblait leur sourire comme le soleil de Floride.
– C’est jour de paye, dit Ruban.
– AAALLEZ, Miami ! s’exclama Jeffrey. Touchdown !4
*  *  *
L’idée d’un casse était venue à Ruban pendant l’été. Le discours d’un de ses vieux amis l’avait abasourdi : « Des avions qui transportent de l’argent, il y en a tous les jours, mon pote. Quatre-vingts millions de dollars… Cent millions de dollars… Dans chaque putain de jet. Chaque putain de jour. » La succursale de Miami de la banque de réserve fédérale d’Atlanta – la Miami Fed – se situait au nord-ouest de l’aéroport international de la ville, à une distance d’environ six kilomètres à vol d’oiseau, soit quinze minutes de trajet en fourgon blindé. Quand une banque étrangère avait sous le coude plus d’espèces américaines que nécessaire, elle envoyait physiquement ces billets aux Etats-Unis pour les déposer dans l’une des douze banques de réserve fédérale. La communauté latino de la Floride du Sud, friande de liquidités, faisait de Miami une destination de choix.
Ruban préparait ce coup depuis des mois. Il avait étudié assez de cartes de la région pour savoir que le vol Lufthansa, pendant son approche au-dessus de la piste sud, passait juste à côté de la Miami Fed. Pour Ruban et ses complices, la destination finale du chargement n’avait pas plus d’importance que les événements économiques mondiaux qui influaient sur le cours du dollar et alimentaient ces avions pleins d’argent. Le 747 ne représentait rien d’autre que des sacs de cash, des fruits à portée de main qui ne demandaient qu’à être cueillis.
Quand son téléphone sonna, Ruban décrocha aussitôt. Il s’agissait de son informateur – le vieux copain qui lui avait donné le tuyau sur les money flights, comme il disait. C’était l’appel qu’il attendait : il était temps de bouger.
– Compris, dit-il dans son portable. Dix minutes.
Il raccrocha. La procédure de dédouanement prenait généralement deux heures, mais les convoyeurs de fonds avaient fait leur travail plus vite que d’habitude. Le conteneur de la Lufthansa avait été transporté de l’avion à l’entrepôt. Tous les sacs avaient été inspectés afin de vérifier d’éventuelles traces de déchirures ou de manipulations. Les billets avaient été comptés, et les sacs de nouveau scellés. Bientôt, ils allaient être chargés dans le fourgon blindé et, d’ici à une demi-heure, l’argent ferait route vers le nord sur la voie rapide de Palmetto à une vitesse de quatre-vingt-dix kilomètres-heure – sauf si Ruban intervenait d’ici là.
– Démarre, ordonna-t-il à son beau-frère.
– On parle de combien, là ?
– Une quarantaine de sacs. Deux millions par unité, en gros, selon les assortiments de billets.
Cela dépassait les compétences mathématiques de Jeffrey.
– Sympa, se borna-t-il à dire en s’engageant sur Perimeter Road.
*  *  *
Rouler jusqu’à l’entrepôt de la 18e Nord-Ouest prit très peu de temps. Ruban et Pinky enfilèrent des gants de latex pour ne pas laisser d’empreintes en montant sur le quai de chargement. Jeffrey se gara devant le portail, sans couper le moteur. Il était 15 h 08.
Ruban n’arrivait pas à croire que l’énorme portail était grand ouvert, même si son informateur lui avait assuré que ce serait le cas. C’était l’une des nombreuses failles de sécurité qui allaient faciliter ce boulot. Chacune de ces failles lui avait été exposée d’avance. Des piles de billets reposaient à la vue de tous sur le sol de ciment. La loi fédérale interdisait à tout citoyen privé – y compris les convoyeurs de fonds – de porter une arme dans la zone de dédouanement, et ces derniers devaient donc se dépouiller de leur arsenal avant d’entrer dans l’entrepôt pour inspecter les sacs. Les caméras de vidéosurveillance étaient gérées par le personnel de sécurité du terminal principal, à bonne distance de l’entrepôt, et les deux braqueurs auraient décampé depuis longtemps avant que l’agent de sécurité du week-end remarque une quelconque anomalie sur l’un de ses nombreux écrans de contrôle et contacte la police. Le plus beau, dans cette incroyable équation, c’était que le portail béant donnait directement sur une route d’accès publique qui longeait le bâtiment. En roulant vite, un véhicule pouvait contourner le grillage clôturant l’aéroport et rejoindre la voie rapide en moins de une minute.
Ruban avait obtenu toutes ces informations par l’intermédiaire d’un vieil ami de confiance, un copain d’enfance avec lequel il avait grandi à Cuba.
Le véritable prénom de Ruban était Karl. Ce n’était pas un nom hispanique, mais les décennies d’influence soviétique à Cuba avaient laissé des traces, dont celles du père de Ruban, un soldat russe qui n’avait jamais épousé sa mère et avait été envoyé en mission en Afghanistan, où il avait été tué quand Ruban avait trois ans. Karl et sa sœur aînée étaient donc mi-russes, mi-cubains – d’où le surnom « Ruban »5 – et vivaient du salaire de leur mère célibataire.
Vingt dollars par mois payés en moneda nacional, agrémentés des rations de riz aux haricots et autres « produits de première nécessité » fournis par le gouvernement cubain. Ils ne possédaient pas de voiture. Leur télévision fonctionnait par intermittence mais, quoi qu’il arrive, ils ne regardaient que ce qui était autorisé par le gouvernement. Castro interdisant aux citoyens cubains de voyager à l’étranger, aucun des membres de la famille Betancourt n’avait quitté l’île depuis 1959. Ruban faisait partie de la génération de réfugiés suivante, apparue lors de la crise cubaine du président Clinton. A l’âge de dix-sept ans, il était parti en sachant que c’était pour de bon. S’il remettait jamais les pieds à Cuba, ce serait en homme riche. Il séjournerait à l’hôtel Nacional en compagnie des touristes européens. Il boirait des mojitos toute la journée et se prélasserait sur les plages de sable blanc de Varadero. Mais, avant cela, il avait du pain sur la planche.
Officiellement, il était gérant de restaurant, et son travail l’accaparait trop pour qu’il s’autorise des loisirs. Pourtant, il avait une passion : sa collection d’armes à feu, des pistolets russes pour l’essentiel. Ils se révéleraient utiles dans son nouveau boulot.
– Prêt, Ruban ? demanda Pinky.
Son surnom lui collait à la peau. Personne ne l’appelait « Karl », même pas sa femme.
– C’est parti, approuva-t-il.
Pinky et lui se masquèrent les yeux à l’aide de lunettes de soleil puis enfilèrent des cagoules de ski. Ils descendirent du pick-up et se hissèrent sur le quai de chargement. Tandis qu’ils faisaient irruption en courant dans l’entrepôt, Pinky sortit son Makarov 9 mm. Ruban aboya ses ordres, d’abord en anglais, puis en espagnol :
– Tout le monde à terre ! Allongez-vous !
La scène était exactement comme on la lui avait décrite : un immense entrepôt jonché de caisses et d’emballages plastique. Des sacs de toile étaient posés juste à côté des portes, protégés seulement par une poignée de convoyeurs sans arme et d’employés de l’entrepôt. Ils obéirent à Ruban et se jetèrent au sol.
Les braqueurs agirent rapidement. Ruban s’empara de quatre sacs, deux dans chaque main, ce qui représentait presque son poids en billets de cinquante et cent dollars. Pinky brandit le Makarov sans baisser la garde, mais il parvint néanmoins à attraper deux autres sacs de sa main libre.
– Ça pèse une tonne, grogna Ruban.
Argent facile ne signifiait pas forcément « facile à transporter ». Pendant qu’ils couraient en direction de la camionnette, un sac lui échappa.
– Merde !
– Laisse ! Avance, avance !
Ils l’abandonnèrent, lancèrent les cinq sacs restants dans la benne du pick-up tout en sautant à bas du quai de chargement, puis bondirent dans le véhicule.
– Vaya !
Jeffrey écrasa l’accélérateur, et la camionnette démarra en trombe. Alors qu’elle s’éloignait, les deux hommes retirèrent leur cagoule puis se tapèrent dans les mains tout en se félicitant à grands cris. Dans l’habitacle, l’excitation était à son comble. Un peu trop, peut-être.
– Hé, Ruban ? lança Jeffrey. Rappelle-moi où on va, déjà ?
Il conduisait si vite que le volant vibrait entre ses mains.
Ruban lui décocha un coup de poing dans le bras. Ils avaient passé en revue les détails de leur fuite des centaines de fois.
– Merde, Jeffrey ! Tourne ici !
Ce dernier braqua à droite d’un coup sec en grillant le stop, faisant hurler les pneus. Ils roulaient au cœur de la zone d’entrepôts.
– A gauche ! cria Ruban.
Jeffrey bifurqua en direction du dépôt de l’entreprise Miami Tile & Marble. Il était fermé le dimanche, pourtant la porte du garage s’ouvrit alors qu’ils approchaient. Le pick-up noir entra et poursuivit sa course sans s’arrêter, longeant des palettes de carrelage et de faïence empilées jusqu’au plafond de chaque côté de l’entrepôt. Au moment où la porte se fermait derrière eux, un portail coulissa devant la camionnette, s’ouvrant sur la plate-forme de chargement située à l’arrière du bâtiment. Là, un gros camion de livraison était garé contre le quai, son panneau roulant grand ouvert. Jeffrey conduisit le pick-up directement dans la remorque du poids lourd et s’y arrêta avant d’allumer les phares pour éclairer l’intérieur. Ruban et Pinky bondirent hors du pick-up pour arrimer les essieux aux parois du camion à l’aide de chaînes, puis insérèrent des cales de bois sous les roues pour les bloquer.
– C’est bon ! cria Ruban.
Pinky abaissa le volet roulant, et Ruban cogna du poing contre la cloison de métal qui les séparait de la cabine. Leur chauffeur, Marco, était un manutentionnaire qui était seul à garder l’entrepôt le dimanche – un ami de Pinky, qu’il n’avait jamais rencontré.
– Go !
Ils sautèrent dans la benne du pick-up, au beau milieu des sacs de toile remplis d’argent. Le camion s’ébranla, s’éloignant du quai de chargement.
– On s’en est tirés, dit Pinky. C’était facile !
Ruban s’adossa à l’un des sacs – un épais matelas de billets.
– Trop facile.
C’était bien ce qui l’inquiétait.

1. « No Income, No Assets, No Problem », prêts typiques de l’industrie des prêts hypothécaires aux Etats-Unis, apparus dans les années 2000. Ces prêts ont attiré l’attention en 2007 lorsque la crise des subprimes a éclaté. (NdT)

2. Un touchdown (l’équivalent d’un but ou d’un essai en français) est la principale façon de marquer des points au football américain. (NdT)

3. The Biggest Loser est une émission de télé-réalité lancée aux Etats-Unis en 2004. Les candidats sont des personnes en surpoids qui concourent pour le titre de celui ou celle qui aura perdu le plus de kilos. (NdT)

4. Touchdown est également le terme qui désigne le moment où un avion atterrit. (NdT)

5. Ruban est la contraction de « Russian-Cuban » en anglais. (NdT)




Chapitre 2
Les recherches battaient leur plein ; tout le monde était à l’affût d’un pick-up noir à cabine approfondie.
Menées par le FBI, elles impliquaient également toute une tripotée d’agences locales et d’Etat, depuis la police routière jusqu’au service d’application des lois de Floride en passant par le DPMD, le département de police du comté de Miami-Dade et son annexe aéroportuaire. D’innombrables voitures de patrouille étaient en alerte dans les trois comtés, depuis Palm Beach au nord jusqu’aux Keys au sud. Les hélicoptères du FBI et du DPMD avaient décollé et sillonnaient l’espace aérien. Le pick-up noir était leur Saint-Graal, mais ils espéraient également repérer sur la route des sacs abandonnés, des armes, des gants de latex ou des cagoules de ski. La loi prohibait le profilage, les forces de l’ordre en étaient conscientes, ce qui ne les empêchait pas d’être attentives à tout véhicule transportant à son bord trois hommes – probablement de type hispanique –, surtout s’il roulait vite et semblait en pleine cavale. La route d’accès qu’avaient empruntée les voleurs pour décamper était à présent barrée, et l’entrepôt de dédouanement et ses environs constituaient désormais une scène de crime sécurisée.
L’agent spécial Andie Henning fut la première recrue du FBI à mettre le pied dans l’entrepôt.
Andie travaillait depuis bientôt cinq ans au FBI. Jusqu’à six semaines plus tôt, elle était affectée au bureau de Seattle où elle avait passé dix-huit mois dans l’unité dédiée aux attaques de banques. Elle s’était fait un nom lors d’une longue opération d’infiltration dans la Yakima Valley, et on lui avait promis davantage de missions de ce type si elle acceptait d’être mutée à Miami. Jusque-là, cette promesse était restée lettre morte. Elle était à présent rattachée au « Tom Cat », une équipe multijuridictionnelle chargée de surveiller le nombre croissant de syndicats du crime organisé spécialisés dans le braquage de marchandises. L’avantage, c’était que ce transfert avait mis plus de trois mille kilomètres entre Andie et son ex-fiancé. Mais, ça, c’était une autre histoire.
– Je vois que le dimanche après-midi le FBI envoie ses bleus, lança le lieutenant Elgin Watts du DPMD, l’un des cofondateurs du Tom Cat.
Andie n’était pas à proprement parler une débutante, mais elle voyait ce qu’il voulait dire.
– Littleford est en route.
L’agent spécial Michael Littleford, son superviseur, était le responsable de l’unité du FBI chargée des braquages de banques, et il avait vingt-cinq ans d’ancienneté.
Une douzaine d’officiers du DPMD, pour la plupart membres du Tom Cat, étaient déjà sur les lieux. Ce n’était pas son rôle – du moins, pas encore – mais Andie avait envie de leur dire que le Tom Cat, dans cette affaire, ne ferait que jouer les figurants. Les braquages de cargaison classiques impliquaient des chargements de toutes natures, des vêtements de couturiers aux produits pharmaceutiques, et le succès des forces de l’ordre reposait sur leur capacité à dénicher les entrepôts où les syndicats stockaient généralement les biens dérobés. Dans ce cas précis, l’argent volé était, au moment des faits, en chemin pour la banque de réserve fédérale, et l’entrepôt ne constituait qu’un point de départ. Le FBI allait donc arguer que l’affaire relevait de sa juridiction, et plus spécifiquement de l’unité chargée des attaques de banques, sitôt que Littleford arriverait sur les lieux.
– Ils ont pris combien ? demanda Andie.
Ils se tenaient devant la trentaine de sacs de billets que les voleurs avaient délaissés. Le fourgon blindé, vide et les portes grandes ouvertes, n’avait pas bougé.
– On ne sait pas trop pour le moment, répondit Watts. Mais, si tu es une maniaque des chiffres, je dirais que ça doit faire au moins quelques millions de plus que dans le braquage Lufthansa de JFK. Ils ont peut-être établi un nouveau record.
N’importe quel policier de base ayant travaillé sur un cambriolage de banque ou une attaque de transport de fonds avait entendu parler de cette affaire1, mais ce n’était pas le moment de débattre de l’évolution du cours du dollar entre 1978 et le XXIe siècle.
– Qui est arrivé le premier ? s’enquit-elle.
– L’officier Foreman. Il travaille pour l’annexe aéroportuaire du DPMD.
– Combien de témoins ?
– Quatre convoyeurs et quatre employés de l’entrepôt. Ils sont là-bas, avec Foreman, répondit Watts avec un signe de tête dans leur direction.
Mais lequel d’entre eux allait troquer son uniforme contre une combinaison de prisonnier ? se demanda Andie.
– Ils n’ont pas pu faire ça sans un complice en interne.
– Exact, dit Watts.
– Et les caméras de surveillance ?
– Deux à l’extérieur, quatre dedans. Elles sont toutes gérées par la sécurité aéroportuaire, depuis le terminal principal. Les voleurs avaient décampé avant que la sécurité repère le problème et alerte la police.
– Tu crois que le type qui surveille les écrans était dans le coup ? Il regardait peut-être ailleurs ?
– Franchement, je ne sais pas. J’ai parlé avec le directeur de la sécurité. L’équipe du week-end manque de personnel, il n’y a que trois employés pour couvrir tout l’aéroport.
– Et ils n’accordent pas de surveillance particulière à cet entrepôt pendant le dédouanement de cent millions de dollars en espèces ?
– Le mot d’ordre est de ne pas prévenir d’une livraison de cash les agents affectés à la vidéosurveillance et quiconque ne fait pas partie du cercle très restreint des personnes concernées, débita Watts. Ça se comprend : plus il y a d’employés sous-payés qui savent exactement à quel moment on va balancer cent millions de dollars sur le ciment d’un entrepôt, plus on a de personnes tentées de monter un coup en interne.
C’était logique, Andie l’admettait, mais elle continuait de soupçonner que les voleurs avaient eu un complice sur les lieux. Son regard se reporta sur les huit hommes présents dans l’entrepôt au moment des faits – les convoyeurs de fonds, en particulier.
– Lequel te paraît le plus suspect ? demanda-t-elle.
– Un des convoyeurs. Octavio Alvarez. Un Cubano-Américain.
Watts semblait influencé par son expérience au sein du Tom Cat, où la « Cuban Connection » faisait toujours l’objet d’une enquête lors d’un détournement de marchandises. Le syndicat du crime cubano-américain de Miami choisissait ses recrues à La Havane et dans d’autres villes cubaines. En échange du voyage en Floride, les heureux élus travaillaient pendant une période indéterminée comme « déménageurs », déchargeant des camions entiers de marchandises volées, puis sur des séries de braquages dans tout le pays. Certains de ces jeunes hommes préféraient encore prendre le risque de se retrouver en prison aux Etats-Unis plutôt que de traverser les eaux infestées de requins du détroit de Floride à bord d’une embarcation de fortune.
– Et pourquoi Alvarez ? demanda Andie.
Il haussa les épaules.
– Juste une intuition.
Il était possible que Watts voie juste, mais elle préférait chasser de son esprit les stéréotypes qui prévalaient dans les cas d’école du Tom Cat. Le détournement de cargaisons, au FBI, faisait partie des « vols de grande envergure », au même titre que les vols de bijoux, d’œuvres d’art, de véhicules, etc. Les attaques de banques, elles, entraient dans la catégorie des « crimes avec violence », tout comme les actions de gangs, les kidnappings, les meurtres en série ou opérés par des tueurs à gages. Il ne s’agissait pas de luttes territoriales entre juridictions. Chacune de ces divisions exigeait en effet un entraînement spécifique et des méthodes d’investigation différentes qui modifiaient la perception que les enquêteurs avaient de chaque affaire. En termes d’entreprise criminelle, les braquages de marchandises étaient relativement peu risqués. Les voleurs qui ciblaient ce qu’on appelait les money flights – « les transports d’argent par les airs » –, en revanche, avaient étrangement tendance à se retrouver sous les verrous ou six pieds sous terre. Les « intuitions » que suivait un enquêteur au début d’une affaire étaient essentielles. De l’avis d’Andie, il était donc crucial que le FBI prenne rapidement le contrôle de la scène de crime.
Bon sang, Littleford, qu’est-ce que vous fichez ?
– Je veux parler à tous les convoyeurs, dit-elle.
– Alors dépêche-toi. Les avocats de Braxton Security vont débarquer d’une minute à l’autre. C’est rarement bon pour la circulation de l’information.
Andie consulta sa montre. Littleford était un homme de terrain, et elle savait qu’il tiendrait à interroger les témoins. Elle lui donnait encore deux minutes maximum.
– Dis-m’en plus sur les caméras de surveillance. Que montrent les enregistrements ?
– Pas grand-chose de plus que ce que nous ont rapporté les témoins oculaires. Les images de l’extérieur confirment que le véhicule était un Ford F-150 noir. On a aussi un numéro d’immatriculation, mais il s’agit d’une plaque volée sur la Cadillac d’une vieille dame à Doral, ce qui ne nous mène nulle part. Sur les images de l’intérieur, on voit les deux suspects mais, au bout du compte, on se retrouve à devoir identifier deux adultes de sexe masculin, de taille et de carrure moyennes et affublés de cagoules de ski et de lunettes de soleil.
– Je demanderai à mon équipe technique d’agrandir les enregistrements.
Andie envoya rapidement un texto à son technicien, puis elle se dirigea vers le quai de chargement. Watts lui montra l’endroit où le pick-up noir s’était garé et désigna le sac que les voleurs n’avaient pas réussi à embarquer dans leur véhicule. Il se trouvait toujours à l’endroit exact où ils l’avaient laissé tomber.
– Cela fait plutôt cher la maladresse. Vérifie les empreintes, dit Andie.
– Je suis sûr qu’on en trouvera, mais ce ne seront pas celles des suspects. D’après les témoins, ils portaient des gants.
A cet instant, une camionnette du FBI s’arrêta près du portail ouvert. Plusieurs agents en sortirent et pénétrèrent dans l’entrepôt. Une seconde camionnette vint se garer juste derrière la première. L’agent spécial Littleford se hissa sur le quai de chargement et entra à son tour.
– Faites-moi le topo, ordonna-t-il à Watts. A partir de maintenant, le FBI se charge de l’enquête.
Il y était allé franco. Andie écouta Watts, une fois de plus, récapituler rapidement les faits, puis Littleford lui balança à son tour une série de questions :
– Pas de coups de feu ? Vous confirmez ?
– Exact. Aucun.
– Les armes des suspects ?
– Au moins une arme de poing, c’est sûr. D’après tous les témoins, ça ressemblait à un semi-automatique.
– J’ai déjà demandé aux techniciens de plancher sur les enregistrements de surveillance, intervint Andie. Avec un peu de chance, on verra de quel modèle était le pistolet.
– Ils s’en seront sûrement débarrassés d’ici là, s’ils ont un peu de jugeote, répliqua Littleford.
Watts approuva.
– J’ai l’impression qu’en venant ici ils savaient déjà qu’aucun des convoyeurs ne serait armé, et qu’ils voulaient avoir les mains aussi libres que possible pour transporter les sacs. Mais mieux vaut partir du principe qu’ils avaient d’autres armes dans le pick-up pour décourager d’éventuels poursuivants. L’avis de recherche précise qu’ils sont « armés et dangereux ».
Littleford commença à avancer vers le fond de l’entrepôt, entraînant Andie avec lui.
– Allons discuter avec les témoins, dit-il.
Mais, arrivé devant le sac que les voleurs avaient laissé tomber, il s’arrêta net.
– Voici notre meilleur ami, déclara-t-il. Même si les suspects portaient des gants et qu’on n’arrive pas à obtenir une seule empreinte.
– Comment cela ? demanda Andie.
– Il n’y a pas eu de coups de feu, pas de sang, pas de blessés. Eh bien, ça va changer. Pas besoin d’être une petite souris pour savoir qu’ils sont déjà en train de se disputer : « Mec, c’est toi qui as fait tomber ce sac ! On te le retire de ta part. » Oh ! oui. Ça va saigner, et salement.
Il esquissa un mince sourire de flic qu’Andie lui retourna. Elle était loin de la mission d’infiltration qu’on lui avait fait miroiter pour l’obliger à traverser le pays, mais la démarche de Littleford lui plaisait.
– Venez, reprit-il. Allons trouver leur taupe.

1. Ce braquage de cinq millions de dollars a réellement eu lieu en 1978. Il a été commis par Henry Hill, un gangster américain affilié à l’une des cinq grandes familles mafieuses. Sa vie fut immortalisée dans le livre de Nicholas Pileggi Wiseguy, puis dans le film Les Affranchis de Martin Scorsese. Son rôle y était tenu par Ray Liotta. (NdT)





  

  Chapitre 3

  
    Cinq sacs de toile scellés étaient entassés les uns sur les autres – une montagne de cash clandestin trônant sur le sol fissuré et taché d’huile d’un garage.

    Le transfert des sacs, entre le camion qui leur avait permis de s’échapper et le coffre de la voiture de Ruban, s’était déroulé sans anicroche. Marco, l’employé du dépôt de carrelage, avait fourni le pick-up noir « emprunté » et il était également chargé de s’en débarrasser. Jeffrey et son oncle avaient pris des voitures et des directions différentes. Ruban était parti avec l’argent, mais seulement après avoir assuré à ses complices que les cinq sacs resteraient fermés jusqu’au moment du partage. Ils s’étaient mis d’accord pour qu’il ait lieu ce soir-là, dans le garage de la maison que louaient les Betancourt.

    – Vas-y, ouvre, mec, lança Jeffrey.

    Ruban se tenait au-dessus des sacs, un couteau de cuisine à la main. Pinky était à côté de lui. Ils n’étaient que tous les trois. Les autres recevraient leur part plus tard.

    – Une minute, dit Pinky. On fait quoi s’il y a des antivols à l’intérieur ? Tu sais, ces machins remplis d’encre bleue indélébile qui t’explosent à la figure quand tu ouvres le sac ?

    – Alvarez a dit qu’il n’y avait pas d’antivols, répliqua Ruban.

    – Ou alors un mouchard qui émet des signaux jusqu’aux flics ?

    – Alvarez affirme que non. Les sacs contiennent juste du fric.

    Jeffrey gloussa.

    – Ces crétins devraient regarder plus de séries policières. Allez, ouvre, mec.

    Ruban tenta de percer la toile avec le couteau et faillit casser la lame. Le sac était d’une solidité incroyable.

    – Il va me falloir du matériel.

    Jeffrey lui trouva une perceuse électrique et une mèche d’acier sur l’établi. Ruban s’en servit comme d’une scie pour découper un trou de la taille d’un poing au fond du sac. D’un geste impatient, il y enfonça la main pour en retirer les liasses les unes après les autres. Le sac vomit des billets de cinquante et de cent dollars jusqu’à ce qu’il soit vide.

    – Bordel de meeerde ! s’exclama Jeffrey, les yeux rivés sur la pile d’argent qui ornait le sol de ciment.

    – Joli, non ? dit Ruban. Et il y en a encore quatre comme ça.

    – Qui va compter ? demanda Pinky.

    – Je m’en charge, annonça Jeffrey.

    – T’es pas capable de compter aussi loin !

    – On n’a qu’à demander à Savannah, rétorqua Jeffrey. Elle se trompera pas, elle.

    Savannah était la femme de Ruban et la sœur cadette de Jeffrey. Dans la famille, on plaisantait souvent sur le fait que « Savannah avait hérité du physique… mais Savannah avait aussi hérité de l’intelligence » – ce qui, étrangement, faisait rire son frère. C’était une beauté latina, sans les kilos en trop de Jeffrey. Quand les gens parlaient d’elle, ils disaient « Waouh », « sublime », « sexy » et aussi « linda como su madre » – superbe comme sa mère. Quant à Ruban, il était pas mal – pas au sens classique, mais plutôt dans le genre mauvais garçon façon Marc Anthony1. Rien d’étonnant, donc, à ce qu’il ait succombé à la J-Lo du quartier. Et, d’après ce qu’on disait, il était capable de tout pour la garder.

    – Savannah n’est pas à la maison, répliqua Ruban. Je m’en suis assuré.

    – Qu’est-ce qu’elle sait ? demanda Pinky.

    Ruban regarda son complice droit dans les yeux pour qu’il n’y ait pas de malentendu :

    – Nada. Savannah ne sait rien.

    

  
    
      1. Né en 1968 à New York de parents portoricains, chanteur auteur-interprète américain, populaire dans l’ensemble de l’Amérique latine pour ses musiques salsa et pop latino. (NdT)
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Piégé par la crise des subprimes, Ruban, immigré cubain, est sur
le point de tout perdre. Et ¢a, Ruban ne peut pas |'accepter. Il s"assied
sur son respect des lois et fait marcher son cerveau. Il organise
le casse du siécle. Et, incroyable, il réussit : 7 millions de dollars
détournés sur I'aéroport de Miami au nez et a la barbe de la sécurité.

Jusque-la tout va bien. Le vrai danger est a venir. La police, les
mafias... L'énorme somme d'argent volé attire beaucoup I'attention...
La situation se grippe et échappe a Ruban et a ses complices déjantés
qui accumulent des erreurs qui vont les faire tous plonger.
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MCSAIC






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
JAMES GRIPPANDO

Opération Cash

roman

Traduction de l'américain par
EMMANUELLE DEBON

MCSAIC













OEBPS/images/fig_p4.jpg
DEJA PARU DU MEME AUTEUR

Les profondeurs





OEBPS/cover/cover.jpg





